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			Pour Angelika.

			Pour ton âme aux mille couleurs et ton amour inconditionnel.

		

	
	
		
		
			

			REMARQUES À L‘ATTENTION
DES LECTRICES ET
DES LECTEURS

			Chère lectrice, cher lecteur,

			Ce roman contient des passages qui peuvent heurter la sensibilité de certaines personnes. C’est pour cette raison qu’un avertissement de contenu se trouve dès le début de cet ouvrage et également à la fin, sous forme d’une synthèse des thèmes abordés, susceptible de dévoiler certains éléments clés de l’intrigue.

			À toi de décider, si tu veux lire cet avertissement. Au cours de la lecture, nous t’invitons à rester attentif à tes émotions et à prendre soin de toi. Si, lors de la lecture, tu te heurtes à des problèmes ou que tu te sens personnellement touché/e, ne reste pas seul/e. Adresse-toi à ta famille, à tes amis ou à des professionnels qui sauront t’aider.

			Nous te souhaitons le meilleur et la plus belle des aventures lors de la lecture de cette histoire si particulière.

			Leandra Seyfried et l‘équipe Arvis.
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			I love you as certain dark things are to be loved,

			in secret, between the shadow and the soul. – Pablo Neruda
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			En entrant dans la prison, une odeur familière de café et de produit désinfectant me parvint et, à cet instant, je poussai, comme à chaque fois, un soupir de soulagement. Des policiers allaient et venaient dans le vaste hall d’entrée, les portes automatiques émettaient un léger bourdonnement et les visiteurs patientaient pour pouvoir entrer.

			Au lieu de me présenter au guichet de droite, je me mis dans la file de celui de gauche, derrière une femme portant un trenchcoat beige, le guichet qui était prévu pour les avocats et les conseillers juridiques.

			En attendant, je retirai mon manteau. Après être passée de nombreuses fois par le contrôle de sécurité, je savais que ni les vestes et les manteaux ni les vêtements trop larges ou trop serrés n’étaient autorisés dans les parloirs, pas de décolleté, pas de portable. La liste des choses que l’on pouvait porter ou que l’on pouvait faire était longue. Mais les seules choses dont j’avais besoin étaient mon enregistreur et mon carnet de notes.

			Je lançais de temps en temps un regard furtif dans le hall et espérais de tout mon cœur que je ne rencontrerais pas Ian aujourd’hui. Je ne devais pas me faire remarquer pendant les soixante minutes qui suivaient, ni me comporter de manière excessive. Il fallait que je réussisse à entrer dans le parloir sans le croiser avant.

			Absorbée à retirer une feuille jaune qui se trouvait sur mon manteau vert foncé, la voix rauque du policier au guichet me tira de mes pensées.

			— Au suivant.

			Je n’avais pas remarqué que la femme qui se trouvait devant moi s’était avancée. Arborant un sourire d’excuse, je m’avançai jusqu’à la vitre et regardai l’homme que je n’avais encore jamais vu en face de moi. Il me dévisagea d’un air blasé à travers la vitre pare-balles tout en se passant la main sur sa tête chauve.

			— Nom ? exigea-t-il d’une voix déformée par le microphone intégré à la vitre.

			— Devon Turner, rétorquai-je, je suis inscrite pour rendre visite à Patricia Reed.

			— Vous vous trouvez au mauvais guichet, m’interrompit-il, visiblement énervé. 

			Il me montra instamment l’écriteau qui se trouvait collé à la vitre.

			— Ce guichet est réservé aux avocats et aux conseillers juridiques. Il me semble que c’est écrit assez gros pour que tout le monde puisse le lire.

			Ses yeux marron me transpercèrent et je me sentis presque comme une prisonnière et non comme une visiteuse.

			Je respirai un bon coup et esquissai un sourire malgré son manque d’amabilité.

			— Je viens ici chaque semaine, j’écris un mémoire sur Patricia Reed et je viens lui poser des questions.

			Je lui montrai mon enregistreur, ainsi que mon carnet de notes afin de l’aider à mieux comprendre.

			Il garda sa mine renfrognée.

			— Et même si vous veniez pour interroger Al Capone en personne, ça ne changerait rien, le guichet officiel pour les visiteurs est celui de droite ! dit-il lentement, comme si j’avais du mal à comprendre la signification de ses paroles, et il se tourna de nouveau vers son écran.

			Je regardai à droite. L’espace d’une seconde, je réfléchis à aller à l’autre guichet, à renseigner de nouveau mes coordonnées et à faire la queue encore une demi-heure. Mais après trois heures d’entraînement de ballet, mes pieds me faisaient encore si mal ce matin, que la seule pensée d’une nouvelle longue attente renforçait la douleur. Je me raclai donc la gorge pour m’éclaircir la voix et dis :

			— Il y a six semaines, je me suis déjà présentée au guichet de droite, expliquai-je dans une dernière tentative désespérée, en mettant mon cahier de notes sous le bras. On m’a alors expressément dit de m’adresser ici, car…

			— Je vous demande maintenant une dernière fois de vous adresser à l’autre…

			Lui, non plus, ne parvint pas à terminer sa phrase.

			— Que se passe-t-il, Tom ? l’interrompit une voix que je ne connaissais que trop bien. 

			Mon sang ne fit qu’un tour.

			— Laisse-la entrer, elle est avec moi.

			Zut ! C’était loupé pour le J’espère que je ne le rencontrerai pas aujourd’hui !

			Si seulement je m’étais contentée de m’adresser au guichet de droite, pensais-je au moment où Ian fit irruption derrière le policier et appuya sur le bouton rouge d’ouverture de la porte.

			Je poussai un soupir silencieux qui fut couvert par le bruit de l’ouverture électrique des portes. Je déposai mon carnet de notes, mon manteau et mon enregistreur dans une boîte en plastique et la plaçai sur le tapis roulant avant de rejoindre Ian à contrecœur. Il avait mis du gel dans ses cheveux blonds et les avait coiffés sur le côté, ce qui faisait paraître ses pommettes encore plus saillantes. Ses yeux bleus me lancèrent un regard froid et il me fit un signe de la tête très rapidement.

			Quel accueil chaleureux !

			Dans son uniforme, il paraissait encore plus grand que d’habitude, ce dont il avait d’ailleurs conscience.

			

			— Il n’est là que depuis trois jours et se comporte maintenant comme s’il avait son mot à dire, dit Ian alors que je passais la porte, qui se referma automatiquement derrière moi.

			Il fit un pas dans ma direction et leva son bras.

			Je sursautai involontairement.

			Ian marqua un temps d’arrêt et fronça les sourcils.

			— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il tout en tenant en hauteur le scanner corporel que je n’avais pas remarqué tout de suite.

			Oh, un moment ! Un scanner corporel ? Bon sang !

			Je haussai les sourcils et, tout en désignant l’objet, demandai :

			— Tu n’es pas sérieux ?

			Je ris nerveusement jusqu’à ce que je comprenne qu’il ne plaisantait pas. Mon rire s’arrêta aussi vite qu’il était venu.

			— Tu as l’intention de me scanner ?

			Je ne pouvais dissimuler la consternation dans ma voix.

			Ian me scruta comme si je venais de lui demander de cambrioler une banque avec moi.

			— Tu es dans une prison et tu rends visite à une détenue. Je ne comprends pas ta question.

			Je laissai échapper un rire étouffé.

			— Tu penses que je suis devenue du jour au lendemain une trafiquante de drogue ? demandai-je en soutenant son regard.

			Je n’obtins aucune réponse.

			— Nous sommes fiancés, Ian, dis-je en chuchotant. Nous vivons ensemble. Tu ne trouves pas ça inapproprié ?

			 À nous voir ensemble, personne n’aurait pensé que nous étions fiancés et que nous vivions ensemble. Et il ne serait probablement venu à l’idée de personne que nous nous connaissions, ce qui était assez triste. Pour être franche, j’essayais de l’oublier aussi parfois.

			Au lieu de me répondre, il appuya sur le bouton du scanner, qui se mit en marche tout de suite après dans un bourdonnement furieux, et il me scanna de bas en haut.

			— C’est une prison, Devon. Je ne vois pas ce que tu attends de moi.

			Je soupirai intérieurement. Il avait raison. Pourquoi cela me surprenait-il en fait ?

			Alors qu’il passait le scanner le long de mon bras, il me regarda dans les yeux.

			— Combien de temps tu dois encore faire ces interviews au fait ?

			Je lus le mécontentement dans le scintillement de ses yeux. Il n’essaya pas une seule fois de cacher à quel point mes visites lui déplaisaient, mais je ne voulais pas me disputer de nouveau avec lui.

			Ian s’était investi dans sa carrière de policier, il avait vite gravi les échelons et était devenu le directeur de la prison. C’était assez inhabituel de diriger une prison à seulement vingt-cinq ans, et pourtant, cela était certainement dû au fait que sa mère était la cheffe du commissariat de police de Chicago.

			Lorsque je lui avais raconté, il y a deux mois, que pour mon mémoire de fin d’études en criminologie j’avais l’intention d’interroger une détenue, il ne m’avait plus parlé de la journée. Je pouvais parfaitement comprendre qu’en tant que policier à Chicago, il savait pertinemment comment étaient les malfaiteurs et qu’il voulait me protéger d’une certaine manière de la réalité des prisons, mais il oubliait toujours que, moi aussi, je savais comment fonctionnaient les criminels. C’était ce que j’avais étudié ces trois dernières années.

			Il était évident que c’était quelqu’un qui aimait tout contrôler, et l’idée que je puisse passer une grande partie de mon temps dans la prison lui déplaisait purement et simplement. Trop imprévisible.

			C’est pourtant ce que j’avais fait ; ce qui n’avait pas arrangé notre relation déjà compliquée.

			Il était évident pour moi que j’interrogerais un détenu du Metropolitan Correctional Center, vu que Ian y travaillait et connaissait tout le personnel. Pourtant, j’espérais à chaque fois ne pas le rencontrer – ce qui arrivait la plupart du temps.

			Soudain, Ian marqua une pause et me lança un regard si froid qu’un frisson me parcourut le dos. Mon cœur battait rapidement dans ma poitrine.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as trouvé les drogues cachées ? Je suis en état d’arrestation ? demandai-je sur le ton de la plaisanterie pour masquer mon malaise.

			Mais je regrettai aussitôt d’avoir prononcé ces paroles.

			Il ignora ma remarque, baissa le scanner et, de son index, me montra ma main gauche.

			— Tu as encore oublié de la mettre.

			Zut ! Cette maudite bague !

			Je touchai machinalement l’endroit vide où se trouvait normalement ma bague. Je regardai ensuite ma main de façon appuyée, afin qu’il le remarque, et écarquillai de grands yeux.

			— Oh, merde ! Désolée. Je l’ai sûrement oubliée dans la salle de bain à la maison ! mentis-je, tout en sachant pertinemment où elle était. 

			Elle se trouvait dans le tiroir de ma table de nuit, et j’aurais aimé que cette bague clinquante et beaucoup trop chère soit réduite en poussière.

			Il plissa les yeux. Est-ce qu’il avait compris que je mentais, je n’aurais su le dire.

			— C’est la deuxième fois cette semaine, Devon. Si je n’étais pas persuadé du contraire, je supposerais que tu ne veux pas du tout la porter.

			Sans me quitter du regard, il alla jusqu’au tapis roulant, prit mon manteau, mon carnet de notes et mon enregistreur de la boîte.

			— N’oublie pas de la porter après-demain.

			Mon estomac se noua.

			— Après-demain ? demandai-je interloquée.

			Je me décalai à ce moment même pour laisser passer un policier accompagné du bourdonnement des portes électriques.

			

			Ian acquiesça rapidement et posa de nouveau sur moi ses yeux bleu clair comme la glace.

			— Pour ta fête d’anniversaire ? Mia et Jason seront là ? rétorqua-t-il, visiblement énervé. Ne me dis pas que tu as oublié ton propre anniversaire ?

			Je déglutis difficilement. En fait, j’avais effectivement oublié. Ou peut-être l’avais-je tout simplement refoulé. Je savais toutefois qu’il ne valait mieux pas laisser transparaître mon mécontentement à l’idée de cette fête prévue.

			Je secouai énergiquement la tête, si bien qu’une mèche de cheveux glissa devant mes yeux.

			— Non évidemment ! Mon anniversaire. Je ne l’avais évidemment pas oublié, réussis-je à dire péniblement.

			J’espérais que Ian ne voyait pas à quel point j’avais envie de me cogner la tête contre les murs.

			— Je suis vraiment très contente, ajoutai-je pour vraiment le persuader.

			Cela me fascinait de voir à quelle vitesse je pouvais enchaîner les mensonges. Je ne savais pas si cela devait m’inquiéter ou m’impressionner.

			— Parfait, dit-il simplement, en me tendant mes affaires et en me donnant un baiser furtif sur la joue. 

			Il sentait le shampooing, le même qu’il utilisait chaque jour depuis des années.

			— À ce soir.

			Puis il tourna les talons et disparut derrière une des portes qui longeaient le couloir. Peu de temps après, j’entendis son rire résonner à travers les murs, et je me demandai alors pourquoi son baiser, au lieu de me rendre le cœur léger, me le rendait encore plus lourd.

			Si j’avais pu remonter le temps, pour tout changer, je l’aurais fait. Sans ciller.
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			Tout le temps que dura le trajet pour aller du hall d’entrée jusqu’au parloir au huitième étage, j’essayai de ne plus penser à Ian et à mon anniversaire à venir, ce qui, il fallait l’avouer, ne fut pas très concluant. Que Ian ait gâché ma visite dans la prison me mettait hors de moi. C’était encore une des rares choses qui m’appartenaient – que voulait-il encore accaparer ?

			Quand j’arrivai dans la salle d’attente, une gardienne aux cheveux blonds coiffés en queue de cheval et au visage sympathique m’accompagna jusqu’au casier. Si proche du parloir et des détenus, il était impossible de faire un pas sans être accompagné.

			Pendant qu’elle me palpait, mon regard tomba sur une fille blonde. Elle devait avoir à peu près le même âge que moi – dans les vingt ans – et, tout comme moi, elle était en train de se faire fouiller par une gardienne. Lorsque nos regards se croisèrent, elle me fixa, les yeux cernés de rouge, comme si elle regardait à travers moi, tout en pétrissant sans arrêt ses mains. Elle avait peur. C’était un sentiment que tout le monde ressentait quand on était sur le point d’entrer dans une pièce remplie de criminels dangereux.

			Tous sauf moi. La peur était un sentiment que je ne connaissais que trop bien, pourtant le seul endroit où je n’avais jamais ressenti cette émotion, c’était celui-ci. Mais je ne l’aurais, toutefois, jamais avoué – sinon les gens m’auraient prise pour une psychopathe.

			Je remerciai la gardienne et déposai mon manteau dans un des casiers. Je fourrai, ensuite, mon billet de train froissé, ainsi que mon portable, dans une poche de mon manteau.

			Puis j’attendis devant la porte aux petits carreaux, jusqu’à ce qu’un autre gardien vienne et m’autorise l’accès à la salle. Pendant les premières semaines, j’avais à chaque fois fait une demande d’autorisation spéciale pour l’utilisation d’un stylo à bille qui m’avait été refusée à chaque fois, ce qui m’était devenue pénible avec le temps.
Le gardien qui avait refusé l’autorisation m’avait expliqué que c’était trop dangereux. 

			— Des détenus ont déjà tué avec bien moins.

			

			Ce sont les paroles exactes qu’il avait prononcées.

			Un policier aux cheveux bruns et courts grommela quelque chose d’incompréhensible dans son talkie-walkie avant d’actionner l’ouverture des portes en m’indiquant que je pouvais désormais le suivre dans la salle des visites. Il me conduisit à une table à côté d’une fenêtre qui offrait une vue sur une petite partie de la Skyline de Chicago. Je pouvais même apercevoir, de là où j’étais, le sommet de la Willis Tower.

			Au lieu d’être en dehors de la ville, le MCC1 se trouvait au cœur de Chicago et non loin du célèbre Millennium Park, où se pressaient toujours la plupart des touristes. Même si Chicago possédait un taux d’homicides des plus élevés, ce qui en faisait une des villes les plus dangereuses des USA, le nombre de touristes ne baissait pas. Au contraire.

			Je posai mon enregistreur ainsi que mon carnet de notes sur la table en métal froid qui était vissée au sol, et fis le tour de la salle du regard. Environ la moitié des places étaient occupées. À chaque table se trouvait un détenu dans une combinaison orange facilement reconnaissable, ainsi qu’un ou deux visiteurs. L’atmosphère de la pièce était étrange et variait d’une table à l’autre. Cela donnait l’impression que chaque table était dans sa propre bulle, coupée du reste du monde. Dans la plupart de ces bulles, on échangeait des regards furieux, des larmes, des paroles désespérées ou des insultes. Dans d’autres, on se susurrait des mots d’amour et on se faisait des promesses. Des promesses qui avaient été brisées dans d’autres bulles.

			Deux tables plus loin, j’aperçus la fille qui s’était trouvée en même temps que moi dans la salle d’attente. Elle était assise en face d’un homme tatoué, qui avait la tête enfouie dans ses mains.
Ses épaules tressautaient, alors que, sur son visage à elle, une larme coulait doucement. Je détournai mon regard rapidement, car la situation semblait trop personnelle et je trouvais ma façon de les observer beaucoup trop intrusive.

			Alors que je m’installais sur le siège vissé au sol, la porte automatique bourdonna et s’ouvrit à l’autre bout de la pièce. Patricia apparut, les mains menottées derrière le dos, suivie de près par un gardien qui la conduisit à la table. 

			Lorsque Ian s’était enfin montré d’accord pour que je puisse interroger un détenu dans le cadre de mon mémoire, il avait pris plusieurs jours pour choisir la bonne personne. Il fallait qu’elle soit suffisamment intéressante, mais pas dangereuse. Un détenu qui pouvait nourrir un mémoire sans me mettre en danger. Et que la personne choisie soit aussi une femme ne tenait pas non plus du hasard.

			Lorsque Patricia me vit, son visage s’éclaira. Le gardien détacha ses menottes et Patricia me fit aussitôt de grands signes de la main.

			C’était une femme blanche de trente-deux ans au visage avenant qui faisait de larges sourires, mais à qui il manquait des dents.

			— Devon !

			Elle me serra fort dans ses bras.

			— Je suis tellement contente de te voir, murmura-t-elle dans mes longs cheveux châtain foncé, que j’avais détachés après mon entraînement.

			— Ça suffit maintenant, dit le gardien qui l’avait accompagnée, pour la mettre en garde. 

			Il se tenait à côté de notre table pour garder un œil sur elle. Une poignée de main, une accolade ou un baiser étaient autorisés au début comme à la fin de la visite. Mais pendant l’entrevue, aucun geste affectueux n’était permis.

			Je mis fin, malgré moi, à nos embrassades et m’assis en face d’elle, à la table.

			— Ça me fait également plaisir de te voir, Pat, dis-je. Merci de m’accorder encore un peu de ton temps.

			Elle fit un geste pour me signifier qu’il n’y avait pas de quoi.

			

			— Je t’en prie. C’est mon moment préféré de la journée.

			Le mien aussi, dis-je par la pensée.

			— Comment s’est passé ton week-end ? demandai-je ensuite, à haute voix.

			Elle tapota avec ses doigts sur ses lèvres.

			— Laisse-moi réfléchir.

			Elle souffla bruyamment.

			— Ah, oui, ça me revient ! Il ne s’est absolument rien passé.

			Je fis un sourire en coin.

			— Là, tu exagères.

			— Non, c’est la vérité. Je peux te raconter plein de choses sur les douches qui puent, les lasagnes collantes ou les potins de la prison, mais ce n’est pas ce que tu veux entendre. Raconte-moi plutôt comment s’est passé le tien, de week-end. Dis-moi quelque chose qui me donne l’impression de savoir ce qui se passe encore dehors.

			Elle me montra la rue que l’on pouvait apercevoir depuis notre table avec sa main. Le métro aérien de Chicago passait justement à ce moment-là.

			Je fis la moue.

			— Je suis allée à mon entraînement et j’ai travaillé sur mon mémoire. Et c’est tout. Rien de plus.

			Hormis, peut-être, le fait que j’avais essayé de trouver mon propre appartement, pour refermer immédiatement la page et effacer mon historique. Mais je ne lui racontai évidemment pas.

			Elle fit claquer sa langue.

			— Il y a quelque chose que tu ne me dis pas, Dev.

			Elle me toisa du regard.

			— Comment va ton fiancé ?

			— Bien.

			Ce fut la seule réponse que je pus lui fournir.

			Patricia et moi ne nous connaissions pas depuis très longtemps et elle était pourtant comme une amie pour moi. Peut-être la seule d’ailleurs.

			Si Ian avait su à quel point je m’entendais bien avec elle, il aurait eu une syncope. Pour lui, le monde ne se composait que de criminels et d’innocents. Il ne voyait rien de plus dans l’être humain, ce qui m’apparaissait totalement ridicule. Les êtres humains n’étaient pas mauvais juste parce qu’ils avaient commis un délit, et ils n’étaient pas bons juste parce qu’ils n’avaient rien fait de répréhensible. Je savais, par expérience, que ce qui était supposé bien n’était jamais aussi bien qu’il y paraissait. C’était d’ailleurs souvent le contraire : alors que le soi-disant bon cachait de nombreuses zones d’ombre, le mauvais se montrait honnête et franc.

			C’était peut-être pour ça que j’aimais la prison – parce que des gens comme Patricia ne cherchaient pas à dissimuler leur côté sombre. À l’inverse de mon père ou de Ian, qui n’avaient jamais été condamnés mais qui étaient loin d’être innocents. Car nous avions tous notre côté sombre – que nous le voulions ou pas.

			— Et sinon, comment ça va pour toi, Pat ? demandai-je précipitamment, avant qu’elle ne me pose d’autres questions contre lesquelles ma façade ne résisterait pas longtemps. Quoi de neuf ?

			Elle appuya son bras sur la table en métal. Si elle constata à quel point il m’était désagréable de parler de moi, elle ne le fit pas remarquer. Elle le savait déjà des fois précédentes.

			— Maman m’a rendu visite la semaine dernière, m’annonça-t-elle, ce qui me mit tout de suite de bonne humeur.

			— Pat, c’est magnifique ! dis-je. Comment ça s’est passé ?

			Elle haussa les épaules, puis baissa les yeux.

			— Elle a été plutôt réservée et, lorsque je lui ai demandé si je pourrai enfin voir ma fille, elle a tout de suite rejeté ma question. Elle n’a même pas voulu me dire comment elle allait, comme si rien que de prononcer son prénom à l’intérieur d’une prison pouvait lui porter malheur. Il ne manquait plus qu’elle fasse un signe de croix chaque fois que je mentionnais son nom.

			Elle roula les yeux.

			— Mais c’était un début. Je pense qu’on ne peut pas attendre beaucoup de pitié de la part d’une mère, quand on a braqué une banque.

			Un léger sourire apparut sur ses lèvres.

			À vrai dire, Patricia n’avait pas vraiment cambriolé une banque. C’est elle qui conduisait la voiture et qui attendait ses deux amis qui étaient en train de commettre le braquage. Et lorsqu’elle s’était aperçue, depuis la voiture, que ses deux complices s’étaient fait arrêter avant qu’ils n’aient pu se saisir de leurs armes, elle avait appuyé sur la pédale d’accélérateur et s’était enfuie.

			Mais elle avait été interceptée après une course-poursuite de dix minutes et arrêtée. En pensant qu’elle en avait encore pour cinq ans de prison, j’eus le cœur lourd.

			— Enfin bon, dit Patricia, tout en soufflant sur une boucle blonde qui était tombée sur son visage. Je me suis faite toute belle pour notre entretien d’aujourd’hui – tu trouves que cette couleur me va bien ?

			Elle passa la main sur le tissu orange de la combinaison, tout en souriant, comme s’il s’agissait d’un chemisier en soie.

			— Ça te sied à merveille ! C’est bien que tu en parles, je voulais justement te demander où on pouvait l’acheter, rétorquai-je en ricanant.

			Elle me fit un clin d’œil.

			— C’est assez cher ces conneries de designer. Mais je ne suis pas comme ça, je veux bien te le prêter.

			Je ris et, pour la première fois de la semaine, je sentis mes épaules se décontracter. Je n’étais pas une criminelle, pourtant la prison était le seul endroit où je me sentais vraiment à ma place. Ce qui n’était pas le cas en temps normal.

			Je pris mon enregistreur, posai le doigt sur le bouton sur le côté de l’appareil et la regardai dans les yeux.

			— Prête à revenir sur le passé, Pat ?

			

			Elle hésita un petit moment, puis finit par accepter. J’appuyai sur le bouton et attendis que la lumière verte s’allume. Puis je posai l’appareil entre nous deux sur la table et commençai à lui poser des questions.

			

			
				
						1  MCC : Metropolitan Correctional Center (la prison fédérale au centre de Chicago)


				

			
		

	
	
		
		
			Chapitre 2
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			Les portes du métro s’ouvrirent en sifflant légèrement lorsque je descendis à l’arrêt qui précédait mon arrêt habituel, pour pouvoir faire le reste du chemin à pied. Des feuilles de toutes les couleurs craquaient sous mes pieds alors que je traversais un des nombreux ponts qui passaient au-dessus de la Chicago River. Tremblante de froid, je refermai mon manteau autour de moi. Un vent froid soufflait au travers de cette forêt d’immeubles, malgré le ciel bleu et la lumière du soleil qui se reflétait sur le lac Michigan. C’était le cinquième plus grand lac au monde, c’est pour cela que je ne voyais à l’horizon qu’une étendue infinie, le ciel et les nuages – comme à la mer.

			Plus je me rapprochais de notre immeuble de cinquante étages, plus mon corps se contractait. Quelle ironie que ce soit justement Ian le directeur du centre pénitentiaire de Chicago, car je me sentais dans notre appartement comme dans ma prison personnelle. Je n’avais pas hâte de rentrer à la maison. Et même si j’essayais de prendre le plus de temps possible pour rentrer, ma longue promenade se terminait toujours devant le même bâtiment. La moyenne des revenus des habitants de ce quartier se trouvait au-dessus de tout le reste de Chicago et cet immeuble en était l’image. Du concierge, qui se tenait devant l’entrée couverte, jusqu’à la large cage d’escalier à la rampe dorée et au hall d’entrée en marbre.

			Mes baskets mouillées couinaient à chaque pas que je faisais sur le sol poli de l’entrée. Dans l’ascenseur, j’appuyai sur la touche quarante-sept, qui s’alluma en blanc, et les portes se refermèrent.

			Mon père avait hérité de cette résidence il y a vingt ans, bien avant qu’il ne devienne le maire de Chicago et alors qu’il était encore avocat. J’avais grandi ici, et pourtant, je m’y sentais aussi peu à ma place qu’une chaussure de randonnée boueuse dans une étagère pleine de talons aiguilles flambant neufs.

			Avant de déménager avec Ian dans un des appartements du quarante-septième étage, il y a trois ans de cela, j’avais vécu avec mon père dans l’appartement terrasse au dernier étage. Cependant, ni les pièces spacieuses avec vue sur le lac, ni les meubles design n’avaient fait de moi la fille qu’il aurait tant aimé avoir.

			Arrivée au bout du couloir, je tendis ma carte magnétique au-dessus du scanner de la porte blanche et entrai dans mon appartement tout de suite après. Les immenses baies vitrées offraient une vue sur tous les gratte-ciels autour et sur une partie du lac. Deux immenses canapés beiges, tournés vers la cheminée, occupaient une grande partie de la pièce. Dans le coin à gauche se trouvaient une cuisine ouverte et la table à manger en bois de cerisier, à laquelle pouvaient prendre place huit personnes. L’appartement était recouvert d’un parquet foncé, il avait de hauts plafonds et était agencé et meublé de manière raffinée – pourtant je m’y sentais comme dans une revue de décoration et non comme dans mon véritable chez-moi.

			Après avoir posé mon sac et mon manteau dans l’entrée, j’allai dans la cuisine et posai ma tasse à café préférée sous la machine. Je pris la boîte transparente et ajoutai deux cuillérées de cacao en poudre dans la tasse avant d’appuyer sur le bouton. Ian détestait que je fasse ça. Selon lui, je gâchais le bon goût du café, si c’était bien là ce qu’il voulait dire. L’odeur du café et du chocolat chaud se mêla à l’odeur des meubles neufs, qui était toujours bien là même après trois ans. Je mélangeai une dernière fois ma boisson et commençai à rejoindre le salon, lorsque je la vis.

			En plein milieu de l’îlot central de la cuisine se trouvait une grande boîte blanche.

			

			Oh, non ! Je restai sur place et fermai les yeux pendant un instant. Je savais exactement ce que cela voulait dire, et j’aurais préféré faire comme si je ne l’avais pas trouvée. J’aurais pu m’installer sur le canapé avec mon ordinateur et continuer d’avancer sur mon mémoire. Mais il était déjà trop tard. Je l’avais vue et c’était insensé de m’opposer à ce qui allait suivre. M’opposer à lui.

			Je posai ma tasse tout en soupirant, et un peu de café déborda. Je soulevai le couvercle de la boîte. Sur le papier de soie froissé se trouvait une carte jaune pâle.

			Ce soir à neuf heures, gala de bienfaisance
au New Chicago Hotel.

			Je me frottai les yeux de mon autre main. Ce n’était pas comme ça que j’avais imaginé ma soirée. Mon père attendait de moi que je sois de nouveau présente à un de ses galas de bienfaisance. Par expérience, je savais, assez vraisemblablement, que j’allais trouver dans la boîte une robe. Je ne voulais même pas savoir lequel de ses secrétaires mon père avait cette fois-ci mandaté. Le fait qu’il ait une clé de notre appartement était déjà bien assez.

			Avec précaution, je mis le papier sur le côté et passai ma main sur le tissu de la robe grise comme un ciel d’orage. Juste au moment où je voulus la soulever, mon regard se posa sur l’étiquette avec le prix. Je pris une grande respiration assez bruyamment et m’arrêtai dans mon élan. Il n’était pas sérieux. La robe avait coûté deux mille dollars. Je la laissai glisser de nouveau dans sa boîte en faisant très attention.

			J’avais pensé, pendant un temps, qu’il m’achetait à chaque fois une nouvelle robe parce qu’il savait à quel point je détestais ce genre de mondanité. Mais il n’avait fait que me rendre les choses encore plus détestables, vu que je ne m’intéressais ni aux robes de designer, ni au fait qu’il veuille acheter mon approbation. Ce n’est que plus tard que j’avais compris qu’il ne faisait pas ça pour m’amadouer, mais pour être sûr que je sois habillée de façon élégante. Il savait parfaitement que je n’attachais aucune importance à tout ce qui était matériel et que je ne me serais jamais acheté une robe aussi chère. Raison pour laquelle il avait pris en main de refaire ma garde-robe. Je ne lui suffisais pas.

			Et pourtant, je savais déjà que je serais à neuf heures ce soir au New Chicago Hotel. Parce qu’il le souhaitait. Et parce qu’on n’opposait aucune résistance à Elliott Turner.
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			Ma mère avait toujours été persuadée que l’on pouvait faire ressortir quelque chose de positif de chaque situation. Même si c’était souvent compliqué, je m’en étais toujours tenue à ce qu’elle disait. Et puis c’était le seul conseil qu’elle m’avait donné. Mais lorsque j’entrai dans la salle de gala, j’avais abandonné tout effort.

			Mon père et moi n’étions pas arrivés ensemble, mais ça, ce n’était pas nouveau. Il arrivait à toutes ses réunions, à chaque fois, une heure plus tard, pour pouvoir être fêté comme le président en personne. C’était un gala de bienfaisance, mais son intention n’était pas de collecter de l’argent pour les enfants du Zimbabwe, mais plutôt de nouveaux électeurs pour pouvoir gagner sa réélection en février. Il n’y avait que ça qui lui tenait à cœur.

			Et j’étais sa marionnette.

			Je parlais avec les invités, répondais aux questions que l’on me posait sur l’organisation des dons et faisais des compliments à l’épouse du manager de l’hôtel quant à sa robe des plus hideuses et des plus courtes. En un mot : je faisais ce qu’on attendait de moi. C’était comme un rôle que j’avais appris depuis bien longtemps. J’avais mémorisé chaque ligne, chaque geste.

			Et je détestais ça. Tout ça.

			Je me tenais, en ce moment, une coupe de champagne à la main autour d’un mange-debout, en plein milieu de la fête, et souhaitais ardemment être autre part. Tout l’étage supérieur de l’hôtel avait été aménagé pour cette soirée de gala et présentait un tableau très raffiné des mensonges indécents de toute l’élite parfaitement bien habillée de Chicago. Derrière les fenêtres brillaient les lumières de la grande ville – comme si ça intéressait vraiment quelqu’un ici, ce qui pouvait se passer véritablement dans le monde.

			C’est lors d’une de ces soirées que j’avais décidé de faire des études de criminologie. Car ici, dans ce monde du paraitre et du perfectionnisme, le Malin m’avait attirée comme un aimant. J’avais pu faire connaissance des côtés sombres et des abîmes de l’âme. Les crimes se passaient dans toutes les strates de la société.

			Je laissai mon regard vagabonder dans la pièce. Là-bas, au fond, se trouvait Lola Markovic – le cliché ambulant de vingt ans, fiancée au ministre des Finances, qui avait coiffé le peu de cheveux qui lui restait sur la partie chauve de sa tête. Ironie du sort, Hank Trent, dont on savait qu’il avait fraudé le fisc à hauteur de plusieurs millions, se tenait juste à côté de lui. Mais il était là, alors que Patricia devait rester encore cinq ans en prison pour avoir conduit le véhicule de braqueurs, afin de pouvoir nourrir sa fille qui mourait de faim. Rien que de penser à toute cette injustice, j’éprouvais le besoin de prendre Hank Trent par le colbac et de l’emmener personnellement à la maison d’arrêt de Chicago, afin qu’il prenne la place de Patricia.

			Lorsque je posai le regard sur un miroir qui me refléta mon propre visage blême, je fus prise de répulsion. Avec cette robe qui touchait le sol, je n’étais pas vraiment différente des autres invités. Je faillis ne pas me reconnaître. Je détournai rapidement le regard, car je ne pouvais pas supporter plus longtemps cette image. Je me sentais comme un imposteur.

			Combien de temps dois-je rester ce soir ? Prise d’ennui, je me mis à regarder la framboise qui était dans mon verre, et qui montait ou descendait au gré des bulles du champagne, lorsque soudain une voix m’arracha à mes pensées.

			— Devon, c’est tellement agréable de te voir ici !

			Je levai les yeux et cela me coûta pas mal d’efforts et de maitrise de moi-même pour sourire.

			Devant moi se trouvaient Miranda Ling et Erin Sanchez. Nous étions dans la même classe et nous nous étions toujours bien entendues jusqu’au moment de l’accident. J’étais une fille complètement normale. Mais, lorsque j’étais revenue cinq semaines après l’accident, tout avait changé. J’avais changé. Le deuil m’avait rendue beaucoup plus calme, et Erin et Miranda s’étaient détournées de moi, comme tous les autres – à un moment où j’aurais eu le plus besoin de soutien. À partir de cet instant, j’étais devenue la fille qui avait perdu sa mère dans un accident.

			Je n’avais pas supporté cette pitié. À cette époque, j’avais réussi à me persuader que les cauchemars et ce sentiment de solitude s’estomperaient avec le temps, mais ils étaient toujours là aujourd’hui.

			— Salut, répondis-je sèchement.

			Je n’allais pas mentir et dire que j’étais également heureuse de les voir.

			Miranda posa sa main ornée de diamants sur mon bras.

			— Ta robe est splendide ! C’est que… Devon !

			On pouvait lire aisément sur son visage, on a l’impression que c’est cette robe qui te porte et non l’inverse. Les conversations à ce genre de soirée se faisaient exclusivement par sous-entendu. Au fil des années, on apprenait ce que les gens voulaient vraiment nous dire.

			J’avalai ma salive.

			— Merci !

			Mais vous n’avez pas besoin de faire comme si vous vous entendiez bien avec moi, juste pour avoir la cote aux yeux de mon père.

			Erin posa son verre.

			— Tu poursuis toujours tes études… de quoi s’agissait-il déjà ?

			

			Je soufflai sur une mèche de cheveux qui s’était détachée de ma coiffure relevée en chignon.

			— De criminologie. Je suis justement en train d’écrire mon mémoire.

			Le sourire d’Erin se farda d’un masque.

			— Très bien. Et de quoi est-il question ?

			Ça ne m’intéresse pas le moins du monde.

			— J’analyse les différentes raisons qui poussent les gens à commettre des crimes et interroge une détenue en prison. Pour résumer.

			Erin haussa les sourcils.

			— En prison ? Tu entres et tu interroges une détenue ?

			Cette fois, il n’y avait pas de sous-entendu – l’aversion se lisait sur son visage.

			Je souris légèrement. Pour une raison quelconque, sa répulsion me procura une grande satisfaction.

			— D’ailleurs, j’y suis allée aujourd’hui.

			Miranda plissa le front.

			— N’est-ce pas dangereux ? Et… sale ? Est-ce qu’on t’a imposé le sujet ? demanda-t-elle en essayant de comprendre comment quelqu’un pouvait accepter de faire ça de son plein gré.

			— C’est moi qui ai choisi le sujet.

			Je ris intérieurement. Si j’avais dit à Erin et Miranda que je me sentais mieux quand j’étais en prison, elles m’auraient définitivement estampillée comme étant folle.

			À cet instant, les conversations se firent moins bruyantes et toute l’attention des hôtes se tourna en direction de la large porte, par laquelle mon père était en train d’entrer. Il se fraya un chemin parmi la foule, salua chaque invité par son nom, échangea quelques blagues de connivence sur des croisières à la voile et il se dirigea vers moi, comme s’il avait su exactement où je me trouverais.

			La couleur de son costume sur mesure se mariait parfaitement à celle de ses yeux gris. Une couleur que l’on avait du mal à distinguer parmi ses cheveux encore pratiquement bruns. Avant, lorsque je me regardais dans le miroir, je ne souhaitais qu’une chose, ressembler à ma mère. Avec ses yeux vert mousse brillants, ses boucles blondes et son visage en forme de cœur. Malheureusement, je ressemblais beaucoup trop à mon père à mon goût : des cheveux bruns lisses, des yeux gris et une mâchoire proéminente. Mais, à l’inverse de lui qui attirait toujours toute l’attention sur lui, je passais la plupart du temps inaperçue et me fondais dans la foule.

			C’était pour moi une bénédiction.

			— C’est magnifique de vous voir de nouveau réunies, toutes les trois ! dit mon père en guise de salutation tout en embrassant Erin, puis Miranda sur la joue, avant d’avancer vers moi.

			— Je trouve ça tellement merveilleux, tout l’argent que vous collectez pour les éléphants en Somalie, dit Erin en se tournant vers mon père.

			— Au Zimbabwe, corrigeai-je, amère. Et ce sont pour les enfants du Zimbabwe !

			Je bus une gorgée de champagne.

			Mon père me lança un regard à la dérobée.

			— Je suis heureux que cela vous plaise. Le Zimbabwe est pour moi une affaire de cœur.

			Je me pinçai les lèvres pour ne pas éclater de rire. Alors que Miranda clignait des yeux tout en le regardant, le sourire aux lèvres. Je me sentis mal. Ce n’était pas la première fois qu’une de mes camarades de classe sautait sur mon père comme un écureuil sur la prochaine branche.

			— J’ai ouï dire que toi et Lance, vous vous êtes fiancés, demanda mon père à Erin. 

			Je restai interdite. Comment diable pouvait-il savoir de telles choses ?

			Elle sourit de manière mielleuse et tendit précipitamment sa main, comme si elle attendait cette occasion depuis un moment, pour nous mettre sous le nez sa bague imposante.

			— N’est-ce pas fantastique ?

			— Lance ou la bague ? me renseignai-je, tout en levant les sourcils.

			Erin ricana, visiblement embarrassée.

			— Lance, évidemment !

			Évidemment. Je bus le reste de ma coupe d’une seule traite et croqua la framboise un peu plus fort que nécessaire.

			Mon père posa son bras autour de moi et, même si ce geste apparaissait aux autres comme plein d’amour, je savais qu’il s’agissait en fait d’un avertissement. Comporte-toi bien.

			— Nous avons nous aussi de grandes nouvelles, dit-il, grimaçant, et je le regardai, surprise. Devon et son fiancé Ian Givins vont se marier au mois de janvier !

			Pardon ! J’étais pétrifiée et je me sentis défaillir. J’avais dû mal entendre.

			— Toutes mes félicitations, Devon ! crièrent Erin et Miranda d’une même voix.

			Le directeur de la MCC ? Belle prise. Elle ne l’a pas mérité.

			La façade quelque peu instable, que j’avais tenté tant bien que mal de maintenir, s’effondra et m’ensevelit sous ses décombres.

			— Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? sifflai-je à mon père.

			Il fit un sourire à Erin et Miranda pour s’excuser, avant de me prendre par le bras et me conduire à une table vide près de la fenêtre. Je jetai un dernier regard dans leur direction. Elles étaient déjà sans aucun doute en train de répandre la nouvelle dans le monde entier.

			Lorsque nous arrivâmes à la table, je me dégageai de l’étreinte de mon père.

			— Je trouve ta blague de très mauvais goût !

			Je le regardai, interloquée, et mon cœur se mit à battre trop rapidement dans ma poitrine.

			— Tu ne peux tout de même pas décider quand Ian et moi, nous allons nous marier ! Je crois que tu t’es trompé de siècle…

			

			— Devon, m’avertit-il, et je me tus.

			Son visage devint sévère.

			— Tu te reprends maintenant, s’il te plaît. Tu te comportes comme si je venais d’exiger de toi que tu te maries avec un parfait étranger. Il est pourtant évident que si tu t’es fiancée à lui, c’est pour une bonne raison.

			Oui, il y en avait une. C’était la peur. Mais je ne pouvais pas lui en parler, ni de ça, ni de l’incident de l’année dernière.

			— Il n’est tout de même pas de ton fait de décider quand nous allons nous marier, ajoutai-je entre mes dents serrées.

			Mon père plissa les yeux et resserra son étreinte autour de son verre de Whisky. J’étais, d’un seul coup, revenue à mes quinze ans, manquant de confiance en moi et habitant chez mon père.

			Il baissa la voix.

			— Je pensais que, étant ma fille, tu me soutiendrais lors des élections. La mère de Ian, Henrietta, est le facteur décisif de ma victoire. Mais il y a quelque chose que je peux t’assurer (il me désigna de son index), c’est que si tu fais encore attendre Ian plus longtemps, elle va s’impatienter et ne me soutiendra pas pour les élections. C’est clair ?

			J’étais sans voix. Je cherchais des mots qui ne venaient pas.

			Il continua, impassible.

			— Tu m’accompagneras lors des différents galas et tu épouseras Ian en janvier. Ou veux-tu me laisser tomber, comme ta mère l’a fait ?

			Je pris une grande inspiration. Tu te fous de moi ?

			— Elle ne t’a pas laissé tomber, papa, elle est morte !

			— Oui, répondit-il, indifférent, et elle a bien failli t’emmener avec elle dans la mort à cause de son comportement irresponsable.

			Je fermai les yeux. Il y a seize ans, en été, ma mère était morte dans un accident de voiture. Maman, Papa et moi habitions ensemble dans l’appartement-terrasse, lorsqu’elle m’avait réveillée cette nuit-là, totalement paniquée. Elle m’avait mise dans la voiture et était partie. Comme ça. Sans explication. Mais lorsqu’un camion était apparu, comme sorti de nulle part, et qu’elle avait tenté de l’éviter, la voiture avait percuté avec force la rambarde du pont au-dessus de la Chicago River. Sous le choc, elle s’était brisée, si bien que l’avant de la voiture s’était retrouvé en équilibre au-dessus du fleuve, menaçant à tout moment de tomber. Le conducteur du camion avait pu me détacher du siège-enfant avant que la voiture, ainsi que ma mère, ne soient précipitées dans le fleuve. Lorsqu’ils avaient remonté la voiture, elle avait déjà été emportée par le courant. On ne l’avait jamais retrouvée.

			Je ne savais pas pourquoi elle avait décidé si brusquement de s’enfuir avec moi, et je ne le saurais sûrement jamais. 

			Après l’accident, mon père fut si en colère qu’il retira, en l’espace d’une journée, toutes ses affaires de l’appartement et ne parla plus jamais d’elle. Comme si elle n’avait jamais existé. Je ne savais pas s’il était en colère parce que quelque chose s’était passé entre eux avant ou parce qu’elle m’avait mise en danger.

			Ce que je savais, en revanche, c’était qu’il attendait toujours que j’ai une attitude parfaite et, qu’en secret, il avait une peur panique que je fasse comme elle et que je me retourne contre lui.

			— Si tu finis par épouser Ian, cela aura des avantages pour nous tous. Je gagne les élections, Henrietta et moi, nous pouvons nous soutenir mutuellement dans nos projets politiques, et tu auras un homme à tes côtés qui t’apportera la sécurité, poursuivit-il.

			— La sécurité ? laissai-je échapper plus bruyamment que je ne l’aurai souhaité. Bon sang, mais je n’ai pas besoin d’un mari pour m’apporter ta foutue sécurité !

			Elliott secoua la tête en soupirant, comme si je venais de ramener une mauvaise note à la maison.

			

			— Ta mère serait déçue par ton comportement.

			Un grand silence se fit entre nous, comme si un gaz empoisonné, sorti d’un seul coup d’une canalisation cassée, venait de nous envahir.

			Je restai figée, observant l’une des nombreuses gouttes de pluie glisser le long de la vitre, jusqu’à ce qu’elle disparaisse de mon champ de vision. À chaque fois, il réussissait à me faire avoir mauvaise conscience. D’un côté, je ne voulais rien avoir à faire avec lui, et d’un autre côté, c’était le seul membre de ma famille qu’il me restait.

			— Il faut que nous commencions les préparatifs pour le mariage assez rapidement. Si je ne me trompe pas, la première de ton ballet a lieu dans quelques semaines ?

			La dernière couleur quitta mon visage. En vingt-et-un ans de vie, dont dix-neuf à pratiquer le ballet, mon père ne s’était jamais intéressé à ce que je faisais. Ni lorsque j’avais eu mon premier cours de ballet au studio River North à l’âge de trois ans, ni, lorsqu’à seize ans, j’avais finalement été acceptée au ballet de Chicago. Si je n’avais pas été autant choquée, je me serais étonnée qu’il sache quand ma première avait lieu.

			— Pourquoi ?

			Il se passa la main sur le menton.

			— Ian, son frère, Henrietta et moi serons assis dans le public et nous y assisterons en tant que membre d’une famille. La presse sera également de la partie et fera des photos de notre belle entente. Puis je profiterai de l’aura de la soirée pour faire un discours et annoncer officiellement votre mariage.

			Je le regardai fixement. Je n’étais plus en colère, mais tout simplement choquée. Il avait toujours fait passer sa carrière avant moi, mais son manque de scrupules atteignait cette fois des sommets en voulant orchestrer notre mariage à son profit.

			— L’image, ma chérie, poursuivit-il. L’image, c’est tout.

			Il appuya son bras sur la table.

			— Et je compte sur toi pour ne pas me laisser tomber.

			

			Il voulut s’en aller, car, pour lui, la conversation était terminée, lorsque je m’entendis lui dire :

			— Non.

			Il se retourna lentement, me scruta et attendit que je cède. Je soutins son regard de fer, même si j’aurais préféré me cacher sous la table.

			— En aucune façon. Non.

			Paniquée, je retins mon souffle et guettai ce qui pourrait se passer. Le maire Turner n’était pas habitué à ce qu’on lui tienne tête. Et surtout pas sa fille.

			Contre toute attente, mon père resta calme. Et pour je ne sais quelle raison, cette attitude me fit encore plus peur.

			— Devon, dit-il en souriant, comment crois-tu que nous puissions nous permettre d’avoir ce style de vie ?

			Il me posa cette question tout en me montrant la salle.

			Je plissai les yeux.

			— Tu sais très bien que j’ai déménagé, il y a déjà trois ans de cela. Et tu sais aussi que je gagne ma vie en faisant du ballet. Ce n’est pas notre style de vie, mais le tien.

			Il sourit doucement.

			— Ian sait davantage apprécier tout cela que toi, affirma-t-il tout en faisant tourner le liquide couleur ambre dans son verre et en l’examinant.

			J’aurais bien aimé lui arracher son verre de whisky des mains et le balancer contre la vitre de cet horrible hôtel. Mais c’était vrai. Ian et mon père s’entendaient si bien, que je me sentais souvent de trop.

			— Mais quoi qu’il en soit, je ne me marierai pas pour te permettre d’être de nouveau élu.

			Mon père acquiesça comme s’il avait déjà anticipé mon refus.

			— Alors je vais te dire les choses autrement, dit-il d’un ton si désinvolte qu’on aurait cru qu’il me demandait comment s’était passée ma journée. 

			Ce qu’il ne faisait, soit dit en passant, jamais.

			— Il faut parfois forcer certaines personnes à accepter leur bonheur. Tu ne te rends pas compte que des personnes seraient prêtes à tuer pour avoir ce que je te propose.

			Il avala une bonne gorgée de whisky et fit la grimace.

			— C’est vraiment infect, dit-il, tout en ramenant tout de même le verre à sa bouche.

			Puis il me regarda de nouveau.

			— Ta carrière en tant que ballerine et la fin de tes études te tiennent à cœur, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

			Vu que je ne répondis rien, il insista.

			— N’est-ce pas ?

			— Oui, répondis-je rapidement sans le regarder.

			Sa voix était froide.

			— Le président de l’université de Chicago et le manager de l’opéra de Chicago sont de vieilles connaissances à moi. Je n’ai pas besoin de t’en dire davantage. Si tu épouses Ian et me soutiens pour les élections, tu n’auras rien à craindre.

			Mon sang ne fit qu’un tour. Il me menace, pensai-je, prise de panique. Il a le pouvoir de me prendre tout ce qui m’est cher. Tout d’un coup, la salle devint trop étroite et l’air trop vicié. Mon regard fit le tour de la salle, cherchant de l’aide, mais je ne voyais aucun visage amical à la ronde. À mon grand désarroi, mes yeux commencèrent à me brûler. 

			Ne pas pleurer. Pas devant mon père. Ne pas pleurer.

			— Crois-moi, je te rends service. Je ferai tout ce que je peux pour que tu ne te détournes pas du droit chemin et…

			— que je ne finisse pas comme Maman, terminai-je sa phrase, de manière amère. Oui, je l’ai compris.

			Mon cœur se contracta, et mon sang se mit à battre dans mes veines. Il croyait vraiment me rendre service. Ou peut-être se le disait-il seulement pour justifier son comportement.

			Une seule larme coula le long de ma joue et je l’essuyai rapidement, mais mon père s’en rendit compte malgré tout. Il souffla avec mépris et posa son verre de whisky vide sur la table, si violemment qu’il se fendit. Plusieurs têtes se tournèrent vers nous. Je tressaillis.

			— Tu feras ce que je te dis. Sinon, tu ne feras pas que perdre ta carrière, mais également ton père.

			Il ferma le bouton de sa veste et me lança un dernier regard.

			— Tu es ma fille, Devon. Mais, s’il te plaît, ne rend pas si difficile pour moi le fait de t’aimer.

			Puis il tourna les talons et me laissa en plan. À cet instant, et alors qu’il n’était plus visible, mes larmes commencèrent à couler. Ça m’était égal que les autres puissent le voir.

			Mon regard se posa sur le verre fêlé. Ce n’était qu’une question de temps avant que la brèche prenne de l’ampleur. Et encore un peu, avant qu’il ne se brise complètement.

			Tout comme moi.
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			Cette histoire contient des scènes pouvant heurter la sensibilité :

				Des violences physiques

				Des violences conjugales (pas de la part du love interest)

				Des violences morales

				La mort et la tristesse
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			Chaque livre commence par une étincelle. Lorsque que me vint l’idée de Tyler et de Devon, j’étais en plein cours magistral à l’université, et je n’aurais jamais cru que cette étincelle se transformerait en si peu de temps en un feu qui me consumerait tout entière. L’immense gratitude que je ressens est difficilement dicible par de simples mots.

			Ce voyage captivant a vraiment commencé avec mon agente, Sophie. Merci, d’avoir cru en moi et en mon histoire et de m’avoir fait découvrir le monde de l’édition. Je n’oublierai jamais à quel point mon cœur s’est emballé lorsque tu m’as appris la nouvelle un soir, dans un message vocal. Merci pour tout.

			Un énorme merci, aussi, à toute l’équipe de Carlsen Impress pour leur enthousiasme et leur engagement sans faille. Ann-Kathrin – je suis tellement contente de t’avoir à mes côtés et j’avais eu dès le début un bon pressentiment. Et Larissa – travailler avec toi sur le manuscrit m’a procuré un plaisir fou ! Merci, merci, merci.

			Un gigantesque merci à mes parents qui m’ont soutenue dès le premier jour et d’avoir veillé sur moi. Papa, tu m’as appris qu’on ne doit jamais renoncer. Maman, tu as été la première à lire l’histoire de Devon et de Tyler et à m’avoir apporté, dès le début du voyage, rien d’autre que de l’amour et de l’enthousiasme. (Et les meilleurs repas du monde.)

			Je remercie aussi la meilleure des sœurs que l’on pourrait souhaiter. Alisa, tu es ma meilleure amie, mon partner in crime. Quand on l’a à ses côtés, on ne craint plus rien ni personne. Merci d’être si fière quand tu racontes que ta petite sœur est autrice.

			Merci à Paulina et Quenty, mes petits rayons de soleil. Vous êtes chaque jour un enrichissement.

			Un remerciement particulier va à Dominik. Avant que je ne le dise, tu avais su que je serais autrice. Pour toi, dès le début, il n’y avait pas le moindre doute que j’y arriverais. Merci d’avoir toujours cru en moi et d’être mon plus grand soutien. Je t’aime.

			Tout le monde devrait avoir une amie qui se réjouit pour vous, qui pleure pour vous. Bianca – merci, d’être à mes côtés, toi que je peux appeler à n’importe quel moment et qui me gâte de churros. Même si je ne te l’ai jamais dit – j’étais assise à côté de toi, en plein cours sur la psychologie des médias quand j’ai eu l’idée du roman.

			Emma. Ton enthousiasme, ton soutien et en particulier ton amitié signifient beaucoup pour moi. Et tu sais bien que chaque autrice a besoin d’un médecin à ses côtés. Merci pour tous tes conseils ! Prépare-toi à beaucoup d’autres (et très étranges) questions médicales.

			Merci à la personne, sans laquelle la vie d’auteur serait beaucoup moins belle : Clara. Ton soutien et tes mots d’encouragements venaient toujours au bon moment. Échanger avec toi sur les idées, les scènes, la musique et les personnages a rendu l’écriture plus agréable. Tu as tout de suite cru en ce livre et tu l’as su depuis le début. Je suis si contente d’avoir pu te connaître !

			Marie – est-ce seulement l’an dernier que nous avons fait connaissance ? J’ai l’impression que je te connais depuis tant de temps. Tu as été parmi les premières à lire l’histoire et tu m’as soutenue depuis le début à tous points de vue. Comment aurais-je pu réussir sans tes paroles chaleureuses, tes GIFs, tes messages vocaux et nos sessions d’écriture ensemble sur Zoom ?

			Mon plus grand remerciement revient à mes lectrices testeuses. Merci, d’avoir pris le temps de lire l’histoire. Surtout Jojo – je suis contente de pouvoir te considérer comme une amie.

			De plus, j’aimerais remercier toutes les personnes qui m’ont aidée sur ce chemin et m’ont encouragée. Que ce soit par des mots affectueux sur Instagram ou le soutien d’amis et de la famille – rien ne passe inaperçu ! Je remercie chacun d’entre vous du fond du cœur.

			Et enfin, j’aimerais te remercier, cher/chère lecteur/lectrice. Merci d’avoir donné une chance à Tyler et Devon. La fin est sournoise, je sais. Et j’en suis désolée ? Un peu. En fait je me réjouis de pouvoir partager avec vous d’autres histoires dans un futur proche ! Si vous avez des questions et si vous souhaitez seulement échanger, vous me trouverez sur Instagram à @leandraseyfried.

			Avec toute mon affection,

			Leandra
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Leandra Seyfried est née en 1999 dans le sud de I'’Allemagne et vit
aujourd’hui & Munich, o elle a fait des études de communication en
management et de journalisme. Parallelement a ses études, elle a écrit
son premier livre. Cest une optimiste, elle aime la lecture, les séries et
les films et trouve I'inspiration lors de ses voyages dans différentes villes.





